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			Pour Amelia.


			Tout est à ta portée.


			 


	

		




		

			Chapitre 1


			 


			Truman Daly, le chef de police, claqua la portière de sa Chevrolet Tahoe et leva une main pour protéger son visage de la chaleur de l’incendie. Il recula d’un demi-pas, heurtant son véhicule. Les flammes avaient englouti la vieille grange et s’élevaient haut dans le ciel noir de la nuit.


			Elle est détruite.


			Il pensait s’être garé à bonne distance du feu, mais, en sentant ses joues se réchauffer, il n’en était plus si sûr.


			Il abaissa le bord de son chapeau de cow-boy pour se couvrir la figure, ignorant les souvenirs d’un incendie meurtrier qui lui revenait, et se dirigea vers les véhicules de patrouille du comté de Deschutes qui étaient arrivés avant lui. Les deux adjoints se tenaient derrière leurs voitures, parlant dans leurs radios, le regard vers les immenses flammes.


			Ils ne pouvaient rien faire. Une faible sirène retentit au loin, mais Truman savait que les pompiers arriveraient trop tard. Leur seul objectif serait d’empêcher le feu de se propager aux bois et aux ranchs voisins.


			— Bonsoir, chef ! cria l’un des adjoints par-dessus le ronflement du feu en s’approchant.


			Truman reconnut l’agent le plus âgé, mais pas l’autre.


			Ralph quelque chose.


			— Vous avez vu quelqu’un ici ? demanda Truman sachant qu’il n’y avait aucun moyen de vérifier l’intérieur de la grange.


			— Personne, répondit Ralph. On vient tout juste d’arriver et c’est impossible de voir ce qu’il se passe là-dedans.


			Le jeune adjoint à côté de lui hocha vigoureusement la tête.


			— Faisons le tour du périmètre, dit Truman.


			— Prenez par la droite et nous irons par la gauche, suggéra Ralph.


			Truman acquiesça et se dirigea vers l’arrière de la grange en flammes, mettant beaucoup d’espace entre lui et le brasier, se réjouissant de l’air frais de novembre.


			Le feu s’est intensifié alors que je ne suis ici que depuis quelques secondes.


			Au cours des deux dernières semaines, trois autres incendies s’étaient déclarés autour de la petite ville d’Eagle’s Nest, dans le centre de l’Oregon. Ni lui ni les pompiers n’avaient attrapé le pyromane en série, et aucun des incendies volontaires précédents n’avait eu l’ampleur de celui-ci. Le premier avait touché une voiture abandonnée, le deuxième la poubelle de quelqu’un. Le dernier avait quant à lui embrasé une petite remise.


			Il est en pleine escalade.


			De la sueur coulait dans le dos de Truman, et ce n’était pas seulement à cause du feu.


			Je déteste les incendies.


			Il avançait rapidement entre les armoises et les rochers, le sol bien éclairé, à la recherche de victimes ou d’un éventuel départ de feu. Les pins ponderosa s’élevaient à une cinquantaine de mètres, et Truman était heureux de constater que les environs immédiats de la grange ne contenaient pas de combustibles. À une époque, il y avait eu quelques petits enclos, mais presque toutes les clôtures en bois s’étaient effondrées et avaient pourri. Il doutait que la vieille grange ait été utilisée au cours des dix dernières années.


			Ce quatrième incendie se situait à plusieurs kilomètres des limites de la ville, mais dès qu’il en avait été informé, il avait sauté de son lit et s’était habillé. Le pyromane l’avait énervé et Truman considérait désormais chaque incendie comme une affaire personnelle. Il pouvait imaginer la joie de cet enfoiré lorsqu’il envoyait la police et les pompiers se démener pour éteindre son œuvre.


			Un de ces jours, il va blesser quelqu’un.


			Les sirènes des camions de pompiers devenaient de plus en plus fortes, et deux coups de feu retentirent par-dessus le bruit des flammes.


			Truman se jeta à plat ventre et roula derrière un rocher, son arme à la main.


			Quelqu’un a tiré ?


			Il se figea et écouta attentivement, essayant d’entendre au-delà du bourdonnement dans ses oreilles. Deux autres coups de feu.


			C’était quoi ça ? Un cri ?


			Le cœur battant la chamade, Truman appela les secours pour signaler les tirs et demander au central de prévenir immédiatement les camions de pompiers qui approchaient. Il raccrocha et sortit lentement de sa cachette, ouvrant l’œil à la recherche du tireur.


			Qui a bien pu tirer ?


			Les agents d’Eagle’s Nest n’avaient jamais trouvé personne sur les lieux des incendies précédents.


			Pourquoi c’est différent cette fois-ci ?


			Truman reprit son chemin autour de la grange, son arme en main et son attention fixée sur les ombres du terrain au-delà du bâtiment. La lumière projetée par les flammes s’étendait sur plusieurs mètres dans l’obscurité, mais au-delà, le paysage était complètement noir. N’importe qui pouvait se cacher à l’abri des regards. Il élargit son cercle pour utiliser la pénombre comme couverture.


			La chemise trempée de sueur et les sens en alerte, il contourna l’arrière de la grange et repéra deux silhouettes au sol. Immobiles.


			Dans la lumière vacillante, il reconnut les uniformes du comté de Deschutes.


			Oh, mon Dieu, non.


			Il s’enfonça plus profondément dans l’obscurité et scruta partout, cherchant le tireur. Le halo des flammes créait des reflets dans toutes les directions, et son regard allait de faux mouvement en fausse ombre. Il repoussa son anxiété, sachant qu’il devait aller vérifier l’état des officiers, même si cela l’exposerait.


			— Et puis merde.


			Il s’élança à travers la zone dégagée, sentant la chaleur brûler sa chemise, et atterrit à genoux à côté du corps le plus proche. Il secoua l’épaule de Ralph, l’appela, puis tâta son cou à la recherche d’un pouls. L’officier avait reçu une balle dans la tête, et Truman détourna le regard après avoir jeté un coup d’œil horrifié sur la plaie béante dans sa joue.


			Je ne devrais pas voir ses dents.


			Il ne trouva pas de pouls.


			Restant baissé, il se précipita sur le second officier. Le sang s’écoulait du cou du jeune adjoint et son regard affolé rencontra celui de Truman. Ses yeux étaient écarquillés, sa bouche s’ouvrant et se fermant silencieusement dans des mouvements frénétiques, mais ses bras et ses jambes restaient immobiles. Seuls les yeux de l’adjoint pouvaient communiquer, et il était clairement terrifié.


			Une blessure à la colonne vertébrale ?


			Le pauvre sait que c’est grave.


			Truman retira prestement son manteau et le pressa contre la plaie. Les camions de pompiers avec leurs grosses citernes descendaient la longue route pleine d’ornières qui menait à la grange, et il examina à nouveau les alentours à la recherche du tireur.


			Je suis une cible facile.


			Il ne voulait pas laisser l’adjoint seul. Il regarda l’homme directement dans les yeux.


			— Ça va aller. Les secours viennent d’arriver.


			L’homme cligna des paupières, soutenant son regard et haleta. Truman repéra son badge sur son manteau.


			— Accrochez-vous, adjoint Sanderson. Vous pouvez le faire.


			Les lèvres de l’agent remuèrent et Truman se pencha plus près de lui, mais aucun son ne sortit de la bouche de Sanderson. Il se força à afficher un sourire rassurant, ignorant la chaleur croissante dans son dos.


			— Vous allez vous en sortir.


			Il leva les yeux, soulagé de voir deux pompiers s’approcher avec prudence, laissant le feu de côté et balayant soigneusement la zone du regard.


			Ils ont été informés de la présence du tireur.


			Un énorme souffle d’air le frappa dans le dos, le soulevant et le projetant par-dessus la victime. Il heurta le sol la tête la première, la force de l’impact lui coupant le souffle, et le gravier s’enfonça dans ses joues et ses lèvres. Le bruit de l’explosion l’atteignit et lui fit perdre l’ouïe pendant quelques secondes. Il était étendu dans la terre, les oreilles bourdonnantes alors qu’il luttait pour retrouver ses repères, et une vieille terreur surgit des profondeurs de son subconscient. Il s’efforça de la repousser et fit l’inventaire mental de son corps, crachant de la poussière.


			Je suis vivant.


			Sanderson.


			Il se releva sur ses mains et ses genoux tremblants, puis pivota pour regarder l’homme blessé qu’il avait survolé.


			Des yeux vides le fixaient. La bouche était immobile.


			— Non !


			Truman se jeta en avant et secoua l’adjoint, mais la vie qu’il avait vue quelques instants auparavant avait disparu.


			Le feu continuait à gronder.


			 


			***


			Le matin suivant l’incendie, l’agente spéciale Mercy Kilpatrick regardait fixement la pile fumante de planches brûlées. La vieille grange n’avait eu aucune chance. Elle était déjà vétuste, fragile et sèche à l’époque où elle-même était enfant, cela n’avait donc rien d’étonnant que, deux décennies plus tard, elle se soit embrasée comme si elle avait été imbibée d’essence.


			Une de ses amies d’enfance avait vécu dans la ferme sur la propriété, et Mercy avait passé plusieurs heures à fouiller la grange et les terrains environnants à la recherche de petits animaux et à faire comme si la grange était leur château. Après le déménagement de son amie, elle n’avait pas revu la bâtisse jusqu’à aujourd’hui.


			À présent, Mercy était l’agente du FBI chargée d’enquêter sur le meurtre des policiers. Une agente très en colère. Le meurtre de sang-froid de ses collègues en bleu lui faisait cet effet. Ainsi qu’à tous les autres membres des forces de l’ordre.


			Elle aurait voulu pouvoir revenir à l’époque où elle jouait à la princesse.


			Le feu a-t-il été allumé exprès pour attirer les adjoints ici ?


			Elle n’aimait pas penser qu’une telle chose puisse arriver dans sa communauté.


			Truman a failli être tué.


			Mercy frissonna et chassa cette image de ses pensées.


			Notre relation aurait pu se terminer brutalement après seulement deux mois.


			Elle n’avait toujours pas vu Truman. Elle lui avait parlé brièvement au téléphone, soulagée d’entendre sa voix, mais il avait été sollicité de tous les côtés depuis qu’il était arrivé sur le lieu de l’incendie à minuit. Heureusement, il n’avait eu que des brûlures mineures. Elle avait atterri à l’aéroport de Portland à vingt-deux heures hier soir, après deux semaines de formation spéciale à Quantico. Ne voulant pas conduire jusqu’à Bend au milieu de la nuit après une journée dans l’avion, elle avait dormi dans son appartement de Portland – appartement qui était mis sur le marché depuis près d’un mois sans avoir reçu la moindre offre.


			L’immobilier sourit aux vendeurs, mon œil.


			Le coup de fil de Truman, à trois heures du matin, l’avait immédiatement fait sortir du lit et prendre la route pour un trajet de trois heures vers le centre de l’Oregon, les nouvelles de l’incendie, des fusillades et des explosions ayant chassé toute trace de sommeil de son cerveau. Le temps qu’elle arrive à son appartement, son patron du bureau local du FBI à Bend l’avait appelée.


			Les deux adjoints du comté assassinés étaient désormais sa priorité.


			Alors qu’elle examinait le désastre, une brise glaciale s’engouffra dans le col de son épais manteau. Thanksgiving approchait à grands pas et l’air du centre de l’Oregon laissait entrevoir depuis plusieurs semaines les prémices de l’hiver. Elle avait passé les dix-huit premières années de sa vie dans la petite communauté d’Eagle’s Nest, mais n’y était jamais retournée jusqu’à ce qu’elle soit affectée temporairement au bureau de Bend pour une affaire de terrorisme intérieur et qu’elle découvre que la vie du côté est de la chaîne des Cascades lui manquait. Un peu moins de deux mois plus tôt, elle avait décidé de quitter la ville humide de Portland pour s’installer dans le désert de Bend.


			La vie dans le centre de l’Oregon était différente de celle de Portland. L’air était plus pur, les sommets enneigés plus nombreux et la circulation était cent fois moins dense – même si les gens du coin disaient le contraire. Tout allait plus lentement ici. Les habitants étaient un mélange éclectique de familles, de retraités, d’éleveurs, de fermiers, de cow-boys, de milléniaux et d’entrepreneurs. Plus on s’éloignait de la ville principale de Bend, plus la population se raréfiait et se composait majoritairement d’éleveurs et d’agriculteurs.


			Certaines personnes déménageaient dans le centre de l’Oregon pour laisser la société derrière elles et, si vous n’étiez pas exigeant sur l’emplacement, vous pouviez acheter une parcelle de terre isolée à un prix très raisonnable. Certains habitants voulaient vivre selon leurs propres conditions, sans dépendre du gouvernement pour la sécurité ou l’approvisionnement en nourriture. Parfois, on les appelait des survivalistes, d’autres fois, on leur donnait des noms péjoratifs.


			Mercy avait grandi dans une telle famille. Ses parents, avec leur maison et leur mode de vie autosuffisants, étaient devenus des survivalistes. Cela avait été une vie agréable et terre-à-terre jusqu’à ce qu’elle ait dix-huit ans.


			Après avoir quitté Eagle’s Nest, Mercy avait découvert qu’elle ne pouvait pas se détacher complètement du mode de vie survivaliste, alors elle avait créé un équilibre pour se rassurer. Même si elle vivait et travaillait à Portland, elle s’était aménagé une petite retraite secrète, passant ses week-ends à approvisionner et préparer son chalet du centre de l’Oregon. En cas d’effondrement, elle serait prête.


			Elle était toujours préparée.


			Mais cela ne regardait personne. Seuls Truman et certains membres de sa famille savaient qu’elle travaillait comme une folle pendant son temps libre pour apaiser son inquiétude face à une éventuelle catastrophe. Ses nouveaux collègues et même son plus proche coéquipier, Eddie, ne savaient pas qu’elle cachait ce qu’elle considérait comme son « obsession secrète ».


			C’était son affaire. Les gens avaient la critique facile. Elle en avait été témoin toute sa vie et ne voulait pas être l’objet de ce jugement.


			De plus, elle ne pourrait pas aider l’ensemble de ses collègues en cas de catastrophe, et les gens se tourneraient vers elle s’ils connaissaient ses ressources. Voilà pourquoi sa « richesse » devait rester cachée aux yeux des autres. Le fruit de son travail acharné était pour elle-même et pour sa famille.


			Mercy enfonça la pointe de sa botte dans le sol humide, la zone étant imbibée des milliers de litres d’eau acheminés par les pompiers. Cette zone rurale n’avait pas de bornes d’incendie tous les cent mètres et, heureusement, le feu ne s’était pas propagé au-delà de la grange. Les pins se dressaient encore fièrement au-delà du tas de décombres fumants. Le sol, habituellement brun, était teinté de noir et gris à cause de la combustion des broussailles et d’une épaisse couche de suie et de cendres.


			Elle regarda l’équipe du comté chargée de récupérer les preuves, ramper à travers les restes de la grange et fouiller soigneusement un large périmètre, sous l’œil attentif du capitaine des pompiers. Plus tôt, ils avaient trouvé quatre douilles de fusil que le superviseur de Mercy, Jeff Garrison, avait immédiatement envoyées au laboratoire du FBI plutôt qu’aux laboratoires locaux débordés.


			Mercy n’avait jamais travaillé sur une affaire impliquant un incendie et elle ne se sentait pas dans son élément. Truman, lui, avait travaillé sur plusieurs incendies criminels autour d’Eagle’s Nest, dont le premier ayant eu lieu juste avant qu’elle ne parte pour sa formation. Quelqu’un avait mis le feu à une vieille Oldsmobile abandonnée au bout de Robinson Street. Avant l’incendie, les habitants des environs n’avaient pas appelé pour faire remorquer la voiture, car ils pensaient que quelqu’un finirait par revenir la chercher.


			Truman avait ri en répétant les paroles d’un témoin âgé à Mercy : « Je n’aime pas faire enlever la voiture de quelqu’un d’autre. C’est son moyen de transport… peut-être son gagne-pain… Je ne veux pas qu’une personne soit gênée parce que j’ai téléphoné à une société de remorquage. »


			La voiture était restée là six mois.


			Les gens avaient plus de patience de ce côté-ci de la chaîne de montagnes.


			Truman avait mis l’incendie du véhicule sur le compte d’adolescents qui s’ennuyaient. Mais ensuite, cela s’était reproduit deux autres fois pendant que Mercy s’était absentée. La tension dans la voix de Truman s’était accrue au cours de leurs appels téléphoniques nocturnes. Le deuxième incendie s’était déclaré dans une benne à ordures, puis le pyromane avait brûlé une remise remplie de denrées.


			Le cœur de Mercy s’était serré lorsqu’elle avait appris pour les provisions. La remise appartenait à une jeune famille qui avait travaillé dur pour mettre de côté de la nourriture et des réserves pour leur avenir. Elle comprenait la quantité de travail et de sacrifices nécessaires pour se tenir prêt. L’idée d’un incendie détruisant ces années de travail et de stockage lui avait retourné l’estomac. À présent, la famille avait du mal à se sentir en sécurité dans sa maison et se demandait s’ils n’avaient pas été délibérément pris pour cible.


			— Les deux premiers incendies ont touché des choses que les gens avaient abandonnées, lui avait dit Truman. Mais ce troisième incendie visait le travail acharné d’une famille. J’espère que ce n’est pas le début d’une nouvelle tendance.


			Au cours des deux dernières semaines, il avait consacré tout son temps libre aux incendies criminels.


			Personne ne s’attendait à ce que le pyromane commette soudainement un meurtre en même temps que son quatrième brasier. Aujourd’hui, tout avait changé.


			Mercy regarda l’endroit où les corps des adjoints s’étaient trouvés, les taches sombres imprégnant encore le sol.


			Le pyromane avait-il prévu de tirer sur quiconque arriverait ? Ou avait-il simplement observé les flammes et décidé de tirer sur un coup de tête ?


			Un tir unique était un coup de tête. En revanche, quatre tirs ciblés relevaient de la planification.


			Chacune de ses balles avait atteint sa cible.


			Elle déglutit difficilement et combattit une nouvelle vague de colère. Les deux agents avaient une famille. Le bébé de l’adjoint Sanderson avait trois mois.


			Sa pauvre femme. Un bébé qui ne connaîtra jamais son père.


			Elle observa le capitaine des pompiers se pencher par-dessus l’épaule d’un des techniciens, pointant du doigt quelque chose dans le tas de débris. Pour Mercy, toutes les planches de bois se ressemblaient : humides et brûlées.


			— J’aimerais comprendre exactement ce qu’il voit, dit l’agent spécial Eddie Peterson.


			Mercy n’avait pas remarqué qu’il s’était arrêté à côté d’elle, et la présence de son agent préféré améliora immédiatement son humeur. Eddie avait postulé pour le second poste vacant au bureau du FBI de Bend, ce qui avait surpris tout le monde sauf l’analyste de données du bureau, Darby Cowen. Cette dernière avait déclaré à Mercy avec assurance : « Je savais qu’Eddie se plaisait ici. J’ai vu ses yeux s’illuminer la première fois qu’il est allé pêcher à la mouche sur la rivière et je l’ai entendu dans sa voix lorsqu’il a parlé d’aller faire du ski au mont Bachelor. Cette région envoûte les amoureux de la nature – même lorsqu’ils ne se rendent pas compte qu’ils sont des amoureux de la nature. »


			Eddie était la dernière personne que Mercy aurait identifiée comme tel. C’était un citadin qui accordait un peu trop d’attention à la façon dont il s’habillait et se coiffait. Cependant, depuis qu’il avait déménagé à Bend, elle avait vu un côté de lui qui appréciait la beauté de la région, et elle était ravie qu’il soit venu vivre ici. Pour elle, il était un morceau de Portland dans le centre de l’Oregon. Un petit lien avec les bons souvenirs de la grande ville. Il avait suggéré en plaisantant qu’ils louent un appartement ensemble, mais Mercy avait besoin de son propre logement. Elle avait une nièce adolescente dont elle devait s’occuper.


			Kaylie avait dix-sept ans et était en dernière année de lycée. Elle avait été abandonnée par sa mère à l’âge d’un an et son père était décédé récemment. Sa dernière volonté avait été que Mercy finisse d’élever sa fille. Celle-ci avait accepté à contrecœur, ayant l’impression d’être propulsée dans un monde étranger : l’angoisse de l’adolescence, les problèmes entre copines, les prédateurs d’Internet, les boissons énergisantes et le béguin pour les célébrités. L’adolescence de Mercy, elle, avait été marquée par le travail dans un ranch et les vêtements de seconde main.


			— Savons-nous où se tenait le tireur lorsqu’il a abattu les policiers ? demanda Eddie.


			Son regard était dur, son habituelle joie de vivre enfouie sous la rage dirigée vers leur meurtrier.


			— Ils ont trouvé les douilles de fusil là-bas, répondit Mercy en désignant un groupe de pins à gauche de la grange.


			— Bon sang. C’est un bon tireur.


			Eddie se passa une main dans les cheveux.


			— Je n’aime pas du tout cette idée, grommela-t-il.


			— Personne n’aime ça, répliqua Mercy. Je ne pourrais jamais réussir un tel tir. Et je suis plutôt douée.


			— Tu es bien meilleure que moi, admit Eddie.


			— J’ai été élevée entourée d’armes.


			Mercy avait entendu le même compliment de la part de plusieurs agents avec lesquels elle travaillait. Utiliser leurs armes n’était pas leur activité préférée. La plupart d’entre eux passaient beaucoup de temps assis derrière un bureau.


			— Tout le monde ici a été élevé entouré d’armes, déclara Eddie d’un air sombre, et Mercy se demanda s’il n’était pas en train de remettre en question sa décision d’être transféré dans la région.


			Eddie était un ami proche, mais il prenait souvent des décisions hâtives. Son humeur grincheuse donnait envie à Mercy de lui tapoter la tête et de lui tendre un cappuccino avec un supplément de mousse.


			— Mais pourquoi tirer sur des agents qui viennent aider à lutter contre l’incendie ? demanda doucement Mercy.


			— C’est ce que je ne comprends pas, convint Eddie en se concentrant à nouveau sur le tas de planches brûlé. Certaines parties du bois ressemblent à de la peau d’alligator. Je crois avoir lu que si les marques sont larges et brillantes, cela signifie qu’un liquide inflammable a été utilisé.


			— C’est faux, lança le capitaine des pompiers en les rejoignant. C’est un fait souvent répété, mais l’aspect « peau d’alligator » n’a aucune signification.


			Il serra la main des deux agents qui se présentèrent. Bill Trek était un homme de petite taille, environ un mètre soixante-sept, mais il avait un torse large et parlait d’une voix qui donnait l’impression qu’il avait fumé un millier de cigarettes. Ou avait été exposé à un millier d’incendies. Ses yeux étaient d’un bleu limpide et il avait les cheveux gris au niveau des tempes. Truman avait dit à Mercy que Bill travaillait sur des incendies depuis plus de quarante ans.


			Elle l’apprécia instantanément.


			— Quelles sont vos premières impressions ? s’enquit-elle.


			— C’était chaud, plaisanta-t-il avec un demi-sourire. Et j’ai senti l’odeur d’essence dès que j’ai ouvert la portière de mon engin.


			Eddie et elle reniflèrent l’air. Mercy ne sentit rien.


			— C’est donc bien un incendie criminel, dit Eddie.


			— Absolument. Quelqu’un a utilisé une sacrée quantité d’essence. Je peux déjà vous dire qu’ils ont imbibé plusieurs endroits de la grange, et j’ai à peine commencé à enquêter.


			— Avez-vous trouvé ce qui a causé l’explosion ? questionna Eddie.


			— Les restes d’un réservoir de propane. Il est enfoui sous les débris, mais cela correspond à la description de l’explosion, répondit-il en regardant avec regret la pile de bois. On m’a dit que le propriétaire n’avait pas de photos. Je suppose que je ne saurai jamais à quoi ressemblait la grange avant.


			Mercy regarda au-delà de l’amas de fumée, se concentrant sur l’image dans son cerveau.


			— Il y avait deux étages. Le second niveau était un loft avec un plafond bas. On ne pouvait pas s’y tenir debout, sauf au centre, là où la toiture était la plus haute. Il y avait une énorme ouverture au second étage, juste au-dessus des doubles portes d’entrée. Et des portes doubles à l’arrière.


			Bill plissa les yeux dans sa direction.


			— Vous êtes déjà venue ici, n’est-ce pas ?


			— J’ai joué à l’intérieur quand j’étais enfant et que la propriété appartenait à quelqu’un d’autre.


			Elle fit une pause.


			— Truman, le chef de police, a dit que toute la structure était en feu quand il est arrivé, reprit-elle en ignorant le sourcil levé d’Eddie alors qu’elle bataillait pour trouver ses mots. Savez-vous combien de temps il faudrait pour arriver à ce stade à partir du moment où le feu a été déclenché ?


			Bill se caressa le menton, réfléchissant à la question.


			— Beaucoup de facteurs pourraient avoir une incidence. Pour l’instant, je ne peux pas vous répondre. Pourquoi voulez-vous le savoir ?


			— Je m’interroge sur l’appel anonyme qui a signalé l’incendie, expliqua Mercy. Il a été passé depuis la cabine téléphonique d’une station-service, à huit kilomètres de là. Est-ce qu’un passant l’a signalé ou est-ce que le pyromane a mis le feu et a attendu de voir qu’il avait suffisamment pris avant de le signaler ? Puis il est revenu et a attendu l’arrivée des policiers ? Je ne fais que réfléchir à haute voix, mais il aurait pu se contenter de regarder le feu brûler, sans se soucier de savoir si quelqu’un se présenterait ou non.


			— Les pyromanes aiment observer la réaction des forces de l’ordre et des pompiers, déclara Bill. J’en ai rencontré suffisamment au fil des ans. Ils peuvent avoir l’air de gens tout à fait ordinaires, mais si on leur parle d’incendies, ils ont une lueur étrange dans le regard… comme s’ils venaient d’avaler une pilule de bonheur.


			— Êtes-vous allé sur le site des autres incendies criminels qui ont eu lieu à Eagle’s Nest récemment ? demanda Mercy.


			— Je suis passé voir brièvement la remise brûlée, répondit-il en secouant la tête et en faisant claquer sa langue en signe de sympathie. Je me sens mal pour ce couple, mais ils sont jeunes et ils reconstruiront ce qu’ils ont perdu. J’aurais aimé qu’ils aient une assurance. J’ai vu les photos de l’Oldsmobile calcinée ainsi que de la benne à ordures. J’ai d’abord pensé à des gamins, mais on ne sait jamais.


			Il se retourna et regarda la pile fumante.


			— Celui-ci était différent, ajouta-t-il doucement. Je pense que nous allons découvrir que mettre le feu n’était qu’une partie de son intention.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Truman trouvait Tilda Brass fascinante. L’agent spécial Jeff Garrison et lui étaient assis dans le salon de cette femme, attendant de l’interroger sur l’incendie qui s’était produit sur sa propriété. L’octogénaire les avait accueillis vêtue d’un jean délavé masculin et d’une chemise en jean fermée par une demi-douzaine d’épingles à nourrice. Ses bottes en caoutchouc semblaient bien trop grandes pour être de la taille d’une femme, mais elle les portait avec grâce. Elle avait de longs cheveux gris et ses manières étaient celles de la haute société, ce qui ne concordait pas du tout avec ses vêtements et ses bottes.


			Avec uniquement deux heures de sommeil à son actif, Truman avait senti la montée d’adrénaline du matin s’estomper quelques heures auparavant. Les ambulanciers avaient appliqué un produit anesthésiant sur les brûlures de sa nuque, puis les avaient bandées, l’avertissant d’un risque d’infection et lui ordonnant de consulter son médecin dès que possible. Mais Truman n’avait pas le temps pour ça. Il avait pris de l’Advil et continuait sa journée. La visite chez le docteur pouvait attendre.


			À présent, il se contentait de mettre un pied devant l’autre et d’avancer avec une détermination sans faille pour percer le mystère de l’incendie criminel.


			Du meurtre.


			Ce qui n’était au départ que de petits incendies criminels avait soudain dégénéré en meurtre de deux agents des forces de l’ordre.


			Damon Sanderson, adjoint du comté de Deschutes, avait vingt-six ans et était marié depuis deux ans. Sa femme s’était effondrée à l’annonce de sa mort. Sa fille de trois mois ne connaîtrait son père qu’à travers des photos.


			Ralph Long, aussi adjoint du comté de Deschutes, avait quant à lui cinquante et un ans et était divorcé. Il avait trois enfants adultes et quatre petits-enfants. Truman lui avait un jour payé une bière au bowling, après la défaite de son équipe contre celle de Ralph.


			Lorsque l’appel était arrivé la nuit dernière, annonçant que des policiers avaient été abattus sur le lieu de l’incendie, tous les agents en service dans un rayon de cinquante kilomètres s’étaient rendus sur place. Certes, il s’agissait d’une communauté rurale : deux policiers de l’Oregon, trois autres adjoints du comté, et deux des agents de Truman qui avaient été tirés du lit composaient donc « tous les agents en service ». Ils avaient établi un périmètre pendant que les pompiers arrosaient le bâtiment en ruine et les broussailles environnantes, puis ils s’étaient occupés des hommes assassinés.


			Il n’y avait eu aucun signe du tireur.


			À l’aube, Truman avait été interrogé par le shérif du comté et par Jeff Garrison. La frustration avait bouillonné en lui toute la nuit. Il s’était trouvé à une trentaine de mètres des meurtres et n’avait rien vu qui puisse aider les enquêteurs à retrouver le tireur.


			Truman accepta sans rien dire la tasse de café chaud que Tilda avait insisté pour préparer. Il en prit une gorgée et le liquide lui réchauffa l’œsophage de manière satisfaisante, le distrayant momentanément de la brûlure de son cou. Les antidouleurs ne faisaient plus effet.


			Il avait entendu parler de Tilda par l’ancienne secrétaire du commissariat, Ina Smythe, mais il ne l’avait jamais rencontrée en vrai. Ina lui avait dit que Tilda ne venait plus en ville aussi souvent qu’avant, mais qu’elle utilisait son téléphone pour se tenir au courant des événements locaux. Truman en déduisit que les deux femmes faisaient partie du même groupe de commères.


			— Vous n’étiez pas au courant de l’incendie jusqu’à ce que l’un des adjoints du comté passe ? demanda Jeff.


			— C’est exact, répondit Tilda en buvant une gorgée de café dans son élégante petite tasse.


			Chacune de leurs tasses était ornée d’une fleur différente et les bords semblaient avoir été peints avec de l’or… ou tout du moins de la peinture dorée. Truman aurait pu finir le contenu de la sienne en trois gorgées, mais il prit une autre minuscule gorgée, faisant attention à la température.


			— J’ai entendu les sirènes, mais je les ai ignorées, ajouta-t-elle. Cette grange n’est pas près de la maison. Je ne savais pas que c’était là qu’ils allaient.


			— Utilisez-vous la grange pour quelque chose ? questionna Jeff.


			— Non. Elle n’a pas été utilisée depuis des années. Nous avons acheté la propriété il y a près de vingt ans. Mon défunt mari…, commença-t-elle avant de se signer, y entreposait quelques affaires, mais il n’y a jamais eu de bétail. Ce n’était pas pratique, car c’était très loin de la maison. Maintenant, je paie pour faire débroussailler toutes mes dépendances en cas d’incendie.


			Elle secoua solennellement la tête et ajouta :


			— Je n’aurais jamais imaginé que quelqu’un puisse délibérément mettre le feu à l’une d’entre elles.


			— Savez-vous s’il y avait une bouteille de propane dans la grange ? l’interrogea Jeff.


			Tilda y réfléchit un instant.


			— Cela ne me surprendrait pas s’il y en avait une, mais je ne peux pas en être certaine.


			— Avez-vous aperçu des personnes rôder sur votre propriété récemment ?


			— Bien sûr que non. Charlie éloigne tous les intrus. Un seul pas sur la propriété et, si ses aboiements ne les font pas fuir, un coup d’œil sur ses dents suffisent.


			Truman regarda autour de lui à la recherche d’un chien.


			— Les chiens sont d’excellents systèmes d’alerte. Quelqu’un s’est-il présenté à la porte la semaine dernière ? Peut-être a-t-il essayé de vous vendre quelque chose ?


			— Non, personne n’a essayé de me vendre quoi que ce soit depuis longtemps. J’avais l’habitude d’avoir une dame qui passait régulièrement pour me vendre des produits Avon, mais elle est décédée il y a plusieurs années. Oh ! Un homme s’est arrêté pour me demander si j’avais vu son chien récemment. Il m’a dit qu’il s’était échappé quand son fils avait laissé la porte ouverte.


			— Votre chien ne l’a pas fait fuir ? demanda Jeff.


			Tilda lui jeta un regard étrange.


			— Je n’ai pas eu de chien depuis des années. Mon dernier chien, c’était Charlie. C’est lui, juste là, expliqua-t-elle en inclinant la tête vers la cheminée.


			Truman repéra la photo d’un berger allemand et son estomac commença à se nouer.


			Il y a une minute, elle nous a dit que Charlie était vivant.


			Il se leva et s’approcha pour bien regarder la photo. Elle était très délavée, et Truman reconnut la voiture à l’arrière-plan : une Ford Mustang des années quatre-vingt.


			— C’est un beau chien, dit-il.


			Il échangea un bref regard avec Jeff. L’agent du FBI avait l’air dépité. Ils ne pouvaient pas faire confiance à ce témoin.


			— Avez-vous d’autres sources de protection dans la maison ? s’enquit Truman.


			Il observa longuement la femme, se demandant si elle n’était pas atteinte de démence. Avons-nous perdu notre temps ?


			L’épuisement remonta le long de sa colonne vertébrale, menaçant de lui faire fermer les yeux en écoutant la voix de Tilda.


			— J’ai les vieilles armes de mon mari. Je m’entraîne au tir sur cible de temps en temps, mais je n’ai pas eu besoin de les utiliser récemment. Lorsque ces adolescents bruyants venaient faire du quad sur ma propriété, je sortais un fusil. Je ne leur ai jamais tiré dessus, ajouta-t-elle rapidement. Un seul regard sur moi avec le fusil et ils repartaient comme ils étaient venus.


			Elle renifla.


			— Ils laissaient des traces de pneus partout.


			— C’était il y a combien de temps ? interrogea Truman, se demandant si l’une de ses réponses était fiable.


			Tilda soupira et prit une gorgée de sa boisson.


			— Voyons voir. Il faisait vraiment chaud, donc c’était pendant l’été.


			— L’été dernier ? questionna-t-il faiblement, se demandant si la notion du temps de la femme était exacte.


			— Oui, acquiesça-t-elle avec assurance.


			— J’aimerais jeter un coup d’œil à vos fusils, déclara Jeff en se mettant debout, un sourire agréable sur le visage.


			Tilda se leva immédiatement et les conduisit dans un couloir étroit jusqu’à une chambre à coucher. Elle se déplaçait avec vivacité, ce qui fit douter Truman de ses réflexions précédentes à propos de sa mémoire. La chambre sentait la lavande et il aperçut un bouquet séché de fleurs violettes à côté du lit. La pièce était propre et aérée, mais une fine couche de poussière recouvrait les tables de nuit et le cadre du lit. Tilda ouvrit une armoire contenant un râtelier de cinq fusils. La poussière recouvrait chacun d’entre eux.


			Truman renifla, cherchant l’odeur d’une arme qui aurait récemment servi. Tout ce qu’il sentit fut celle de la lavande. Si l’un des fusils de Tilda avait été utilisé, il ne se trouvait pas dans ce placard.


			— Vous en avez d’autres ? demanda-t-il.


			— Je garde un pistolet dans le tiroir à côté de mon lit, dit-elle. On ne sait jamais qui peut décider de rendre visite à une vieille dame au milieu de la nuit. Je n’ai rien qui vaille la peine d’être volé, mais les gens font des choses stupides. Surtout ceux qui se droguent.


			Elle murmura le dernier mot en se penchant près de lui et de Jeff, ses yeux bleu délavé très sérieux.


			Truman lutta pour ne pas sourire et rêva silencieusement d’analgésiques. Et de son lit.


			 


			***


			Mercy jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord de son véhicule et appuya plus fort sur l’accélérateur.


			Elle avait dit à son patron qu’elle avait besoin d’une heure pour faire une course personnelle. Elle devait aller chercher sa nièce. Kaylie avait passé deux semaines avec sa tante Pearl et un cousin pendant que Mercy était en formation. Grâce à leurs fréquents échanges téléphoniques, elle savait que Kaylie était à bout de nerfs. La jeune fille avait eu l’habitude d’être enfant unique lorsqu’elle vivait avec son père, alors le fait d’être avec un cousin très vif et une tante trop attentive avait bouleversé son monde.


			— Je ne peux jamais être tranquille, avait-elle grommelé à Mercy. Chaque fois que je dis à tante Pearl que j’ai besoin d’être seule, elle passe l’heure suivante à me demander si je vais bien.


			Mercy avait compati. Elle aussi aimait passer un peu de temps seule. Mais le père de Kaylie venait d’être assassiné et Mercy ne se sentait pas à l’aise de laisser la jeune fille de dix-sept ans toute seule. Pearl lui avait rapporté qu’il y avait eu quelques crises de larmes, mais elle estimait que la santé mentale de l’adolescente était globalement solide. Mercy avait emmené sa nièce chez un thérapeute après la mort de Levi et était heureuse que Kaylie continue à s’y rendre toutes les deux semaines.


			Elle se gara devant la maison de campagne de sa sœur et sortit de sa Tahoe. L’odeur de la porcherie n’était pas aussi forte qu’elle l’avait été au début de l’automne. Kaylie sortit de la maison, un sac à dos accroché à une épaule. Elle serra sa tante dans ses bras et dévala les marches du porche d’un seul bond.


			— Allons-y, dit-elle en étreignant brièvement Mercy, puis elle sauta sur le siège passager, visiblement impatiente qu’elles se mettent en route.


			Mercy regarda Pearl, qui les observait depuis le porche. Sa sœur leva la main en signe de compréhension.


			Les jambes de Mercy se figèrent sur place. Elle était sur le point de rejoindre sa sœur et d’avoir au moins une petite discussion, mais le geste de la main de Pearl indiquait que ce n’était pas nécessaire.


			Je suppose que j’en ai fini ici.


			Apprendre à connaître ses frères et sœurs après quinze ans d’absence n’avait pas été facile. La dispute avec son père à l’âge de dix-huit ans avait conduit sa famille à couper les ponts avec elle. Mercy n’avait jamais regretté sa position, mais plutôt d’avoir raté la vie de ses frères et sœurs. Lorsqu’elle avait été temporairement affectée à une affaire à Eagle’s Nest deux mois plus tôt, elle avait été malade d’inquiétude à l’idée de tomber sur des personnes de son passé. Aujourd’hui, elle considérait cette affaire comme un signe du destin, lui offrant une seconde chance.


			Tous les membres de sa famille n’avaient pas accepté son retour, mais Mercy pensait que les choses évoluaient dans le bon sens.


			Pearl l’avait embrassée le premier jour, mais avait gardé ses distances par la suite. Les appels téléphoniques étaient le meilleur moyen de communiquer avec sa sœur. Elle était presque bavarde au téléphone. L’aîné de la fratrie, Owen, refusait toujours de parler à Mercy et empêchait sa femme et ses enfants de le faire également.


			Son autre sœur, Rose, était la même qu’elle avait toujours connue : ouverte, aimante et tolérante. Son amour permettait à Mercy de rester saine d’esprit et optimiste quant à l’établissement d’une relation avec ses autres frères et sœurs. Mercy était en ville depuis moins d’une semaine lorsque Rose avait été kidnappée et torturée par un tueur en série, et les entailles sur son visage étaient désormais un rappel constant des abus qu’elle avait subis. Le tueur avait fait l’objet d’une traque du FBI après les meurtres en série ciblant des survivalistes du centre de l’Oregon. Sa sœur aveugle était également enceinte de deux mois du bébé du meurtrier décédé.


			Levi. Son cœur se serra comme toujours à la pensée de son frère assassiné. Rose avait survécu, mais pas Levi. Mercy se sentirait toujours légèrement responsable du meurtre de son frère. La mort de son meurtrier de ses mains et de celles de Truman ne lui avait pas apporté beaucoup de paix, mais élever sa fille l’avait aidée. Elle avait appris à être reconnaissante pour chaque jour passé avec cette petite part de Levi. À sa grande surprise, l’adolescente avait beaucoup manqué à Mercy pendant son absence.


			Elle tourna le dos à Pearl et monta dans la Tahoe. Kaylie alluma immédiatement la radio lorsque Mercy démarra. La jeune fille appuya sur les boutons jusqu’à ce qu’elle trouve une chanson qui lui plaisait. Mercy grimaça et baissa le son. Elles avaient un accord : Kaylie choisissait la station, mais Mercy décidait du volume. C’était l’un des nombreux petits problèmes qu’elles avaient dû résoudre au cours de leur premier mois de vie commune.


			— Prête à rentrer à la maison ? demanda Mercy.


			— Plus que prête.


			L’adolescente tira ses longs cheveux en arrière, utilisant un élastique qui se trouvait autour de son poignet pour les attacher en un chignon sur le dessus de sa tête. Le joyau rouge de son nez scintillait au soleil.


			— Je pense que ça va aller pour le café. Tante Pearl a l’air d’apprécier.


			Mercy laissa échapper un soupir de soulagement. Le sort du Coffee Café de son frère avait fait l’objet de longues conversations entre Kaylie, Pearl, Truman et elle. Mercy avait supposé qu’ils vendraient le joli café, mais l’attachement émotionnel de Kaylie à la boutique de son père, où elle avait travaillé depuis l’âge de dix ans, avait mis un terme à ces projets. Puis était venue la question de savoir qui allait le diriger. L’adolescente avait insisté sur le fait qu’elle pouvait le faire seule, mais personne n’était d’accord avec ce plan. Pearl s’était proposée, soulignant qu’elle avait du temps libre.


			— Elle maîtrise enfin la plupart des boissons, ajouta Kaylie. Et elle me laisse m’occuper de la pâtisserie, comme il se doit. Elle voulait vraiment s’occuper de cette partie, mais c’est à moi de le faire. J’ai créé la plupart des recettes et conçu le menu de la boulangerie. Je n’allais pas la laisser faire n’importe quoi. Je pense qu’elle apprécie aussi le côté social du café. Elle connaît déjà la plupart des clients et ils aiment parler avec elle. C’est important.


			Mercy jeta un coup d’œil à sa nièce, heureuse d’entendre la note de satisfaction dans la voix de la jeune fille. Kaylie avait été pessimiste quant à l’implication de sa tante dans l’héritage de son père, mais il semblait qu’elles avaient toutes les deux trouvé un système qui leur donnait ce dont chacune avait besoin.


			— Samuel aide beaucoup au café ?


			Kaylie soupira bruyamment à la mention de son cousin.


			— Ça va. Il faut lui dire tout ce qu’il doit faire. Il ne prend pas d’initiative de lui-même.


			Est-ce un truc de garçon ou d’adolescent ?


			À en juger par les efforts de Mercy pour que Kaylie range ses affaires dans leur appartement, c’était un truc d’adolescent. Heureusement, Kaylie était une fille. Au moins Mercy avait été adolescente et avait une idée de la façon dont le cerveau des filles fonctionnait. Elle aurait été désemparée face à un garçon et n’aurait pas su quoi faire, si ce n’est qu’il fallait constamment leur jeter de la nourriture à la figure. Elle s’en souvenait pour avoir eu deux frères.


			S’il vous plaît, ne me laissez pas tout rater avec Kaylie.


			Mercy voulait faire les choses bien pour son frère et pour sa nièce. C’était un monde difficile pour une adolescente sans famille. Elle était déterminée à ce que Kaylie ne ressente jamais l’abandon qu’elle-même avait connu à l’âge de dix-huit ans lorsqu’elle était partie de chez elle. Au moins, Kaylie saurait toujours que Mercy serait là pour elle.


			Est-ce que j’exagère le soutien qu’une tante un peu paranoïaque et accro au travail peut apporter ? C’était déjà mieux que l’absence totale de famille que Mercy avait connue.


			— Je vais te déposer à l’appartement et ensuite je dois retourner travailler, dit-elle à la jeune fille. Je n’ai même pas encore défait ma valise.


			— J’ai entendu parler de l’incendie et des policiers qui ont été tués. C’est horrible. Tante Pearl a dit que Truman y était aussi. Il va bien ?


			— Je l’ai eu au téléphone. Il a quelques petites brûlures et s’est cogné la tête, mais il va bien.


			Va-t-il vraiment bien ?


			Mercy connaissait le passif de Truman avec le feu et les brûlures. Il y avait un peu plus d’un an, il était arrivé trop tard pour éloigner une collègue policière et une civile d’une voiture en feu avant qu’elle n’explose. Il avait été gravement brûlé dans l’explosion, et le stress causé par les décès l’avait presque poussé à démissionner des forces de l’ordre. Il en faisait encore des cauchemars. Son cœur se serra ; elle avait besoin de le voir en personne. Les rapides coups de fil de la matinée lui avaient seulement assuré que Truman était toujours debout et en état de fonctionner.


			Il va s’effondrer ce soir.


			Peut-être de plus d’une façon.


			Elle avait été loin de lui pendant les deux dernières semaines. Leur relation n’en était qu’à ses débuts. Mercy croyait fermement qu’il fallait y aller doucement… aussi doucement qu’une tortue. Si elle avait laissé faire Truman, elle vivrait déjà avec lui. Kaylie aussi. Il aimait bien la jeune fille et la taquinait comme s’il était son oncle. Mais Mercy n’était pas prête à vivre avec lui. Bon sang, ils ne se connaissaient que depuis deux mois.


			— Quoi ?! s’écria Kaylie.


			Mercy faillit faire une embardée alors qu’elle regardait frénétiquement de chaque côté pour trouver ce qui avait fait hurler sa nièce.


			— Qu’est-ce qu’il y a ?! s’exclama-t-elle.


			— T’as entendu ça ? demanda Kaylie en fixant la radio de la Tahoe. Ce que l’animateur vient de dire ?


			— Non, répondit Mercy en inspirant profondément et en se concentrant pour essayer de ralentir son rythme cardiaque. S’il te plaît, ne crie pas pendant que je conduis.


			— Désolée. Mais il vient de dire que des idiots du coin prétendent que la fusillade de la nuit dernière était justifiée. Que les adjoints le méritaient.


			Le cœur de Mercy se serra.


			Non. Pas ici. Pas dans mon état.


			— C’est ridicule, lâcha Kaylie en s’adossant à son siège, les bras croisés. Les gens sont stupides. Qui pense comme ça ?


			— Beaucoup de personnes, malheureusement.


			Mercy ne savait que trop bien qu’il y avait des habitants qui préféraient que le gouvernement reste en dehors de leur vie. Mais en général, ils n’agissaient pas de manière aussi violente pour défendre leurs convictions.


			— Tu crois que ce sont eux qui ont tiré sur les agents ? demanda Kaylie, le regard interrogateur en se tournant vers Mercy. C’est ton affaire, pas vrai ? Tu vas retrouver les types qui ont dit ces conneries ?


			— Ne jure pas.


			— Désolée. Ça me met en colère.


			— Ça me met en colère aussi. Et oui, quelqu’un va se pencher sur la question.


		




		

			Chapitre 3


			 


			Truman arrivait à peine à garder les yeux ouverts lorsqu’il sonna à la porte de Mercy.


			Il était debout depuis près de vingt-quatre heures. Il avait été brûlé, s’était cogné la tête et avait failli mourir dans une explosion. De plus, il n’avait pas vu Mercy depuis deux semaines. Il n’en avait rien à faire si Kaylie était là. Il avait besoin de sentir Mercy contre lui. Son cœur et son esprit étaient mis à nu, et il se sentait à vif et vulnérable. Elle serait un baume pour ses parties brisées, et ce soir, il en avait beaucoup.


			Il se balançait sur ses pieds alors qu’il attendait devant la porte, impatient de voir la lumière de Mercy au bout de ce très long tunnel qu’était cette journée.


			La porte s’ouvrit et il se retrouva dans ses bras.


			Il l’aimait, mais ne le lui avait jamais dit. La peur qu’il voyait parfois dans ses yeux le poussait à garder ces mots pour lui. Son anxiété lui faisait penser à une biche nerveuse. Frémissante et prête à s’enfuir au moindre faux pas. Il avançait à pas de loup ; il savait qu’il gagnerait sa confiance avec le temps.


			Il se blottit contre elle, appréciant qu’elle fasse presque la même taille que lui.


			— Tu sens encore la fumée, murmura-t-elle contre son oreille.


			— Désolé, je n’ai pas eu le temps de me doucher.


			— Je m’en fiche.


			Mercy se recula et étudia son visage, ses yeux verts l’examinant.


			— Tu as une tête affreuse.


			— Je me sens affreux.


			Elle l’entraîna dans son salon et le poussa sur le canapé. Les coussins touchèrent sa nuque et il siffla sous l’effet de la douleur.


			— Laisse-moi voir ça.


			Truman se pencha en avant et baissa la tête pour exposer son cou.


			— J’ai besoin d’un nouveau chapeau. L’explosion l’a complètement ruiné.


			Délicatement, Mercy jeta un coup d’œil sous l’un des bandages.


			— On va te trouver un chapeau. Ça fait mal ?


			— Comme si Satan était assis sur mon cou.


			— Je pense que j’ai quelque chose pour ça. On voit à peine quelques cloques, c’est bien. Tu n’auras pas à soigner un tas de plaies suintantes. Attends un instant.


			Elle disparut dans le couloir.


			Truman soupira, se débarrassant d’une tonne de stress et sentant ses forces s’évanouir lentement. Si Mercy ne revenait pas bientôt, il allait s’endormir sous peu. Elle réapparut et vaporisa quelque chose de frais sur son cou. La glace fit disparaître sa douleur, et il voulut embrasser la bombe de froid.


			Il se contenta d’embrasser sa soigneuse.


			Une minute plus tard, elle s’écarta et prit la parole.


			— Ce spray n’est que temporaire. Prends ça.


			Mercy lui tendit deux pilules blanches et un verre d’eau. Il ne posa pas de questions et les avala. Il ne se souciait plus de rien. Elle retapa un coussin blanc au bout du canapé et lui ordonna de s’allonger.


			— Je ne veux pas dormir ici, marmonna-t-il.


			— C’est seulement pour une minute. Laisse-moi te retirer tes bottes.


			Il s’allongea et ferma les yeux contre le coussin. Encore plus de fraîcheur apaisante. Il jura qu’il n’avait jamais dormi sur un coussin aussi confortable. Il sentit Mercy soulever chacune de ses jambes et lui enlever ses chaussures.


			Ses lèvres se pressèrent contre son front et il se sentit sombrer dans le sommeil.


			 


			***


			Mercy regardait Truman dormir. Elle n’aurait jamais pu l’emmener jusque dans sa chambre. Il avait failli tomber à la renverse dès qu’il était entré chez elle.


			Comment diable a-t-il pu conduire jusqu’ici ?


			C’était l’entêtement et la détermination qui l’avaient guidé.


			Elle comprenait ces éléments. C’était en partie ce qui les avait attirés l’un vers l’autre. Ils avaient reconnu des parties d’eux-mêmes dans l’autre. Il était tout ce qu’elle s’efforçait d’être. Fort, loyal, honorable. Et elle l’admirait parce qu’il portait ces qualités sans aucune prétention. Il ne ressemblait à aucun homme qu’elle avait rencontré.


			Il l’avait silencieusement séduite quand elle ne regardait pas. Un instant, elle était à la recherche d’un tueur et l’instant d’après, elle se demandait comment elle avait pu perdre son cœur en cours de route.


			Truman Daly n’était pas le plus bel homme qu’elle ait jamais vu, mais elle aimait tout de son visage. De la petite cicatrice sur son menton à l’épaisse barbe de trois jours qui avait laissé des brûlures sur ses joues et ses seins par le passé. C’était comme s’il avait été fait pour elle. Tout en lui était en harmonie avec ses besoins. Son cœur ratait toujours un battement à la vue de son sourire éblouissant, et son énergie naturelle stimulait la sienne lorsqu’elle commençait à faiblir. En bref, Mercy se sentait mieux lorsqu’elle était près de lui. Tellement mieux qu’elle avait demandé à être transférée et avait déménagé. Cela avait été une décision impulsive. Elle ne prenait pas de décisions impulsives ; elle préférait analyser et réfléchir avant de choisir.


			Jusqu’à présent, c’était la meilleure décision de sa vie.


			Elle passa ses doigts dans les cheveux de Truman. Ils avaient besoin d’être coupés. Il avait sans doute été trop occupé pour prendre dix minutes de sa journée pour aller chez le coiffeur.


			Il a eu une sacrée journée.


			Demain, ils reprendraient sérieusement l’enquête. Mais ce soir, il avait besoin de se reposer. 


			Quel homme têtu. Il aurait repoussé ses limites jusqu’à s’endormir à son bureau.


			Un sentiment qu’elle ne connaissait que trop bien.


			Mercy se leva et s’étira. Kaylie était partie se coucher une heure auparavant, et maintenant c’était son tour. Elle baissa le regard sur l’homme endormi sur son canapé. Il était trop grand, ses pieds étaient appuyés sur l’accoudoir, toutefois, il ne semblait pas s’en préoccuper. Son cœur fondit et elle s’essuya les yeux.


			— C’est quoi ce bordel ? marmonna-t-elle en attrapant un Kleenex.


			D’où viennent ces larmes ?


			Elle préférait lorsque ses émotions étaient fermement sous contrôle. Elle était plutôt douée pour les maîtriser. Cependant, le fait de savoir que Truman aurait pu être tué la nuit dernière la faisait s’effondrer et trembler intérieurement.


			— Je suis fatiguée, dit-elle à voix haute, sans pouvoir détacher son regard des cils noirs de Truman reposant sur ses joues.


			Mercy tendit la main et toucha son visage, sentant sa barbe s’accrocher au bout de ses doigts. De nouvelles larmes coulèrent et elle renifla, frottant une main sous son nez.


			Qu’aurais-je fait s’il était mort lors de cet incendie ?


			Elle refusa de répondre à cette question. Ce n’était pas arrivé. Ce n’était pas pertinent. Ça ne l’était pas, n’est-ce pas ?


			 


			***


			Instantanément réveillé, Truman bondit du canapé et trébucha contre une table basse alors que son cœur tentait de sortir de sa poitrine. Il s’appuya d’une main contre le mur et essaya de retrouver son équilibre dans l’obscurité. Sa nuque le brûlait et il toucha doucement les bandages de gaze tout en regardant autour de lui, à la recherche de quelque chose de familier.


			L’appartement de Mercy.


			La mémoire lui revint. Il avait conduit jusque chez elle, désespéré de la voir, puis il s’était endormi. Il resta debout dans l’obscurité, respirant profondément pendant quelques secondes avant de se diriger vers les fenêtres et d’ouvrir les rideaux. Une douce lumière provenant du parking se répandit dans la pièce. Dehors, il faisait complètement noir.


			Combien de temps ai-je dormi ?


			Le doux tic-tac de l’horloge au-dessus du manteau de la cheminée attira son attention. Il était presque quatre heures du matin.


			Pas assez longtemps.


			Il ne se souvenait plus de ce qui s’était passé après avoir enlacé Mercy sur le pas de la porte. Il n’avait plus ses bottes, mais il était encore habillé, et il pouvait sentir la fumée qui avait imprégné ses vêtements et sa peau.


			Les souvenirs des événements de la journée le submergèrent. Le feu. L’explosion. Le trou dans le visage de Ralph. Son cœur se remit à battre la chamade. Il entra dans la cuisine et prit un verre d’eau, le buvant devant l’évier, ses gorgées résonnant anormalement fort dans l’obscurité.


			La sueur commença à perler sur ses tempes et il se pencha au-dessus de l’évier, s’aspergeant le visage d’eau.


			Je vais bien. J’ai survécu à l’incendie.


			Ce n’était pas le cas de tout le monde. Il se frotta le visage et le cou avec le torchon accroché à la poignée du four. Le tissu rugueux effleura le bandage qui recouvrait l’une de ses brûlures et il siffla, mais se réjouit de la douleur distrayante. Il n’allait pas se rendormir. Cela lui semblait évident.


			Devrais-je rentrer chez moi ?


			La pensée de Mercy dans son lit le guida dans le couloir jusqu’à la petite chambre principale qu’il avait appris à bien connaître. La lumière extérieure filtrait par la fenêtre ouverte et éclairait le lit d’où il pouvait distinguer le visage de Mercy. Sa bouche s’était légèrement ouverte dans son sommeil et une de ses mains était appuyée sous son menton. La chambre était glaciale, comme d’habitude. Elle aimait qu’il fasse froid.


			Il lui toucha le bras.


			— Mercy ?


			Il se sentait coupable de la réveiller, mais il était soudain important qu’il entende sa voix.


			Elle se réveilla instantanément et se redressa.


			— Truman ? Est-ce que ça va ? Tu as besoin de plus d’analgésiques ?


			Elle repoussa ses couvertures et commença à balancer ses jambes hors du lit.


			— Non, ça va, mentit-il, en posant une main sur son épaule pour l’arrêter. J’avais juste besoin de te parler.


			— À propos de quoi ?


			La lumière éclaira son profil tandis qu’elle l’observait. Il ne voyait pas ses yeux, mais il pouvait sentir son regard sur lui. Les battements de son cœur ralentirent enfin.


			— Rien. Tout. Ça a été deux semaines éprouvantes… et hier…


			Mercy resta silencieuse, et il sentit son regard le sonder dans l’obscurité.


			— Qu’est-ce qu’il y a ?


			Il s’abaissa pour s’asseoir à côté d’elle sur le lit.


			— J’aurais dû être là plus tôt.


			— Hier soir ? Lors de l’incendie ? Qu’est-ce qui aurait été différent si tu étais arrivé plus tôt ?


			— J’aurais pu l’arrêter.


			Elle retint son souffle.


			— Tu penses que tu aurais pu arrêter le tireur.


			— Peut-être. Et alors ces deux hommes ne seraient pas morts.


			Ses mots étaient épais et lourds alors qu’il disait enfin à voix haute ce qu’il avait pensé toute la journée.


			Si j’avais été là où j’étais censé être…


			— Si tu étais arrivé le premier, tu serais peut-être mort, dit-elle fermement. Et je ne suis pas d’accord avec ça.


			— Mais…


			— Pas de « mais ». Tu ne peux pas jouer au jeu du « et si » avec toi-même, Truman. Tu vas te rendre malade. Ce qui est fait est fait. Tu ne peux pas ramener ces adjoints.


			Il lui fit face dans la pénombre.


			— J’aurais dû arriver dix bonnes minutes plus tôt. Cela aurait pu faire toute la différence.


			— Es-tu en train de dire qu’il y a une raison pour laquelle tu ne l’as pas fait ? Tu ne peux pas me faire croire qu’il y avait beaucoup de circulation à cette heure de la nuit.


			— Je n’étais pas chez moi.


			Il y eut un long moment de silence.


			— Où étais-tu ? demanda-t-elle avec appréhension.


			— J’ai dormi dans ton chalet.


			Mercy expira et sa colonne vertébrale se détendit.


			— Comment ça se fait ?


			— J’ai dormi là-bas ces dernières nuits. L’incendie de la remise m’a fait craindre que d’autres propriétés de survivalistes ne soient prises pour cible.


			Elle passa un bras autour de lui et posa sa tête sur son épaule.


			— Tu protégeais mon travail. C’est bizarre si je pense que c’est la chose la plus gentille que quelqu’un ait jamais faite pour moi ? demanda-t-elle doucement, d’une voix émue.


			Truman ne répondit pas. Il ne l’avait pas fait pour être gentil ; il l’avait fait parce qu’il s’en souciait. En plus de représenter des années de dur labeur, il savait que le chalet rural et son contenu faisaient partie de l’essence même de Mercy. Il lui permettait de rester saine d’esprit et équilibrée. Il ne pensait pas que dormir là-bas pendant quelques nuits avait quelque chose d’extraordinaire. Avant son voyage, ils y avaient transféré une partie des réserves de l’ancienne maison de son oncle Jefferson. À sa mort, celui-ci lui avait légué une grande quantité de provisions, mais Mercy et lui avaient convenu que son chalet était le meilleur endroit pour les stocker. Éloigné et hors du système.


			Un foyer moyen dispose de suffisamment de nourriture pour une semaine. Le chalet de Mercy pouvait les nourrir et les garder au chaud pendant des mois.


			Boîtes de conserve, balles et bandages. Les trois « B » des préparatifs de survivalistes.


			Mais Mercy ne s’arrêtait pas là. Elle croyait aussi en la charité, aidant les moins fortunés. Une grande partie des provisions de l’oncle de Truman avait été distribuée à des familles de la ville. Mercy pouvait réparer une clôture, construire un cabanon et même réparer un moteur. Son chalet était rempli de livres qui enseignaient des compétences médicales, électroniques, tactiques… des informations qu’il supposait pouvoir toujours trouver sur le Web. Néanmoins, que se passerait-il si Internet n’existait plus ?


			Truman gardait même un sac d’urgence dans son pick-up à présent. Au cas où.


			Des petits changements.


			— Tu n’aurais pas pu arrêter le tireur, Truman. Ne te rends pas malade en imaginant ce que tu aurais pu faire différemment. Je sais que tu t’es complètement exposé pour porter secours à ces deux hommes. Tu as fait bien plus que ce que l’on attendait de toi.


			Alors pourquoi je ne me sens pas mieux ?


			— Est-ce que je suis trop prudent ? Cela affecte-t-il mon travail ? demanda-t-il.


			— Trop prudent ? Toi ?


			— J’ai couru chercher l’extincteur la nuit où l’agente Madero est morte au lieu de l’éloigner…


			— Arrête ! ordonna-t-elle, et il claqua la porte sur le souvenir horrible de l’intervention sur un incendie de voiture il y avait près de deux ans.


			La culpabilité avait failli mettre fin à sa carrière dans les forces de l’ordre.


			Mercy posa les deux mains sur ses joues et rapprocha son visage du sien. Ses pupilles étaient énormes et la colère planait autour d’elle.


			— Tu es épuisé et tu n’as pas les idées claires. Tu as besoin de dormir. Tu auras une meilleure vision des choses demain.


			Son esprit avait commencé à glisser dans un tunnel étroit et pessimiste. Un tunnel où il remettait en question toutes les décisions qu’il avait prises. Il reconnaissait la descente glissante redoutée, mais luttait toujours pour s’en sortir. Mercy avait vu son état d’esprit en chute libre et savait qu’il devait se reprendre.


			— Au lit, commanda-t-elle. Plus de discussions. Demain, on en parlera autant que tu voudras.


			Elle n’eut pas besoin de le répéter. Truman se débarrassa de son jean et de sa chemise lorsqu’elle s’allongea, puis se glissa à côté d’elle. Au contact de sa peau fraîche, chaque cellule de son corps se détendit. Elle se blottit contre lui et posa sa main sur sa joue. Une partie supplémentaire de son stress s’évanouit.


			Il ferma les yeux et se sentit sombrer.


			— J’avais besoin d’être à tes côtés.


			— Alors ton vœu est exaucé, répliqua-t-elle dans son cou.


			Elle pressa ses lèvres contre sa peau.


			— Tu m’as manqué, Mercy.


			— Tu m’as manqué aussi.


			— Ne quitte pas la ville pendant un certain temps, d’accord ? marmonna-t-il, luttant pour formuler des mots alors qu’il se sentait dériver plus profondément vers le sommeil.


			— Je n’ai pas de projets de vacances, plaisanta-t-elle. Tu es sûr que tu n’as pas besoin de quelque chose contre la douleur ?


			— Absolument. Tout est parfait maintenant.
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